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F
igure majeure de l’histoire des

ordres religieux de l’Église catholi-

que romaine, son nom est indisso-

ciablement lié à celle du Languedoc

médiéval. C’est à Toulouse en effet qu’il

fonda en 1216 l’ordre mendiant des Frères

Prêcheurs – les “dominicains” – alors que

depuis sept années la guerre qu’on connaît

sous le nom de “Croisade albigeoise” 

ravageait les terres des comtes de Toulouse

et de Foix, et du vicomte de Béziers,

Carcassonne, Albi et Razès. Il y connut

donc Simon de Montfort, qu’il rencontra à

plusieurs reprises. Fut-il pour autant, sinon

un acteur direct, du moins un auxiliaire de

cette Croisade ? Peut-on, à la lumière des

sources, savoir en toute objectivité ce qu’il

en fut réellement de ces toutes premières

années du treizième siècle ? 

Et d’abord, qui était Dominique ?
On ne connaît pas la date de sa naissance,

mais on peut la situer aux alentours de

1170. On sait en revanche qu’il naquit 

à Caleruega en Vieille Castille, dans une

famille de la noblesse terrienne, les

Guzman. Un oncle maternel, qui était

archiprêtre, guida ses premières études. 

À quatorze ans, il entra aux écoles de

Palencia. Il s’y montra si studieux et si

dévoué à l’action charitable, que l’évêque

d’Osma le remarqua et le fit entrer comme

chanoine en sa cathédrale. À une date

inconnue, Dominique reçut la prêtrise. En

1201, il est attesté comme sous-prieur. 

À quelque temps de là, sans doute en 1203,

le roi de Castille chargea l’évêque, Diègue,

d’aller à la cour de Danemark demander

la main d’une princesse pour l’infant

Ferdinand. Le prélat prit avec lui le sous-

prieur. Tous deux revinrent avec l’accord

de la cour danoise. Le roi leur demanda

alors de repartir chercher la fiancée… Las !

quand ils arrivèrent, elle était morte. Ils

reprirent le chemin de la Castille, mais en

faisant un long crochet par Rome, où ils

demandèrent audience au pape Innocent

III, pour lui exposer  l’idée qui leur était

venue : ils voulaient partir évangéliser les

païens d’Europe orientale… Innocent III

refusa. Ils se remirent donc en route pour

rentrer à Osma. Quand ils firent étape à

Montpellier, le hasard les fit rencontrer les

trois légats qu’Innocent III avait dépêchés

dans le pays, depuis plusieurs années, pour

combattre l’hérésie cathare, en prêchant

aux hérétiques eux-mêmes, aux seigneurs

qui les toléraient sur leurs terres et aux

populations qui les fréquentaient.

Michel Roquebert ■
est né à Bordeaux.

Philosophe de formation

puis journaliste, 

il dirigeait le service 

“Arts-Spectacles” de 

La Dépêche du Midi à

Toulouse, quand, 

rattrapé par l’histoire et

l’archéologie, il publia en

1966 Citadelles du vertige.

De 1970 à 1998, il écrit 

les 3000 pages de L’Épopée

cathare, en cinq volumes,

dont le premier lui valut le

Grand Prix d’histoire

(Grand Prix Gobert) de

l’Académie française.

Michel Roquebert est

membre du conseil d’ad-

ministration et du comité

scientifique du Centre

d’Études Cathares / René

Nelli de Carcassonne.

La parole avant le bâton
Il y a 800 ans : le futur saint Dominique
faisait face aux cathares
Ni auxiliaire de la Croisade albigeoise, ni fondateur de l’Inquisition,
Dominique de Guzman instaure d’abord et avant tout en
Languedoc, avec l’évêque Diègue, une nouvelle méthode pour lutter
contre les cathares : en employant leurs propres armes pacifiques, 
celles de la prédication exemplaire et de la dispute théologique.

La Dispute de saint Dominique de 
Fra Angelico �

extrait du retable peint vers 1430-1432 

Le couronnement de la Vierge, Paris, 

Musée du Louvre.
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Une hérésie 
fortement implantée
L’hérésie, ou du moins la religion que

l’Église romaine avait condamnée comme

telle, Diègue et Dominique ne pouvaient

pas ne pas en avoir entendu parler. 

Par trois fois déjà, ils traversé, dans l’un et

l’autre sens le pays où le catharisme s’était

solidement implanté. 

Si les trois légats se trouvaient alors à

Montpellier, cité fermement demeurée

catholique, c’était parce qu’ils étaient

découragés par leur total insuccès. Ils

allaient même porter leur démission au

Saint-Siège. Ils s’ouvrirent de leurs pro-

blèmes aux deux Castillans. Ceux-ci ne

furent nullement étonnés de leur échec.

“Regardez comment vous vous y prenez, leur

dit à peu près Diègue ; vous agissez en vertu

du principe d’autorité, vous ne faites que

brandir menaces sur menaces, et de surcroît

vous menez un train luxueux… Vous donnez

une piètre image de l’Église…”. Et le évê-

que d’expliquer que c’était avec les armes

mêmes des hérétiques qu’il fallait combat-

tre ceux-ci : leur vie de pauvreté, d’humi-

lité et de charité donnait toutes apparences

de la véritable vie apostolique. Si l’on vou-

lait être cru, il fallait faire comme eux –

mieux qu’eux… Il fallait partir sur les rou-

tes pieds nus, sans argent, avec pour seul

bagage l’Évangile. Et prêcher celui-ci

comme les Apôtres l’avaient fait.

Le chef de la légation pontificale, l’abbé de

Cîteaux Arnaud Amaury, et ses deux collè-

gues, cisterciens eux aussi, ne purent, sur

le fond, opposer aucun argument. Mais

une telle méthode de prédication, qui les

contraindrait à mendier leur pitance, était

si révolutionnaire qu’ils ne pouvaient la

faire leur sans l’accord exprès du Saint-

Siège. On écrivit donc à Innocent III. 

Diègue et Dominique n’attendirent pas la

réponse. Ils décidèrent sur-le-champ de

donner eux-mêmes l’exemple. Ils renvoyè-

rent en Castille leurs propres équipages. 

Une campagne de 18 mois
Alors commença un extraordinaire 

périple de dix-huit mois, qui les vit

sillonner le Languedoc en mendiant leur

pain, ne s’arrêtant dans villes et bourgs

que pour y disputer publiquement avec les

hérétiques. Depuis de longues années, le

pays était coutumier de ces controverses

entre cathares et catholiques, parfois vives,

mais toujours pacifiques.

Ce fut d’abord Servian, aux portes de

Béziers, puis Béziers même. Diègue et son

chanoine assumèrent seuls la périlleuse

entreprise que l’Église allait appeler la

Dossier ◆ Dominique face aux cathares
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Nombreux sont les témoins à avoir évoqué les circonstances de
leur rencontre avec Dominique en Lauragais. Ainsi en 1233, ce
sont plus de trois cents témoins qui ont été audités dans le Midi en
vue de la canonisation de Dominique. Parmi eux, un bon nombre
de Fanjeaux et de ses environs qui sous la foi du serment auraient
proclamé “qu’ils n’ont vu sur la terre un homme d’une aussi grande
valeur et sainteté”. Certains l’ont vu pratiquer un 
exorcisme. C’est le cas de Bérengère, femme de Fanjeaux et 
figurant parmi les premières moniales de Prouille : “elle vit de ses
yeux et entendit de ses oreilles la scène où le bienheureux Dominique
obligea neuf femmes converties de l’erreur à regarder le démon qui les
possédait ; celui-ci paru sous la forme d’un chat, dont les yeux, grands
comme ceux d’un b?uf, paraissaient des flammes de feu, sa langue,
pendant d’un demi-pied, semblait de feu et il avait une queue longue
d’un demi-bras ; il atteignait la taille d’un chien. Sur l’ordre de 
bienheureux, il s’échappa par le trou de la corde de la cloche disparut
à leurs regards”.
Dominique est également évoqué par les témoins convoqués par
les inquisiteurs neuf fois dans la grande enquête en Lauragais des
frères Bernard de Caux et Jean de Saint-Pierre menée en 1245 et
1246. Voici ceux qu’ils ont retenus concernant Raymonde Autier :
“Le 2 des calendes de Mars (= 28 février 1246), Guillaume Autier,
jadis de Villepinte, maintenant de Castelnaudary, témoin ayant prêté
serment, a déclaré que Raymond Autier et Raymonde sa femme, père
et mère dudit témoin, furent hérétiques, et par la suite furent convertis et
réconciliés à la foi catholique par le bienheureux Dominique et l'abbé
de Villelongue, il y a trente ans et plus, et eurent à ce propos une lettre
de réconciliation. Cependant ladite Raymonde, mère du témoin,
retourna à [son] vomi, se fit [à nouveau] hérétique, et fut brûlée”.

Charles Peytavie

Dominique par ceux qui
l’ont rencontré
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“Sainte Prédication”. Carcassonne,

Lavaur, Verfeil, Montréal d’Aude,

Fanjeaux, bien d’autres lieux sans doute :

les moqueries, parfois les avanies subies en

chemin, ne découragèrent jamais les deux

religieux. Pas plus que ne les rebutèrent

les difficultés des disputes théologiques

pour lesquelles l’Église cathare se faisait

représenter par ses plus éminents docteurs,

tel, par exemple, Guilhabert de Castres,

alors coadjuteur de l’évêque cathare du

Toulousain avant de devenir évêque lui-

même. Parfois, comme à Servian, les

catholiques l’emportaient et la rencontre

se soldait par des conversions. Parfois, les

hérétique s’obstinaient et les deux

Castillans bredouilles. On raconta 

d’ailleurs à l’époque que lors d’une

controverse qui avait eu lieu à Fanjeaux

même, les arbitres n’ayant pu parvenir à

se prononcer, on eut recours au «jugement

de Dieu», en l’occurrence l’ordalie du feu.

Le libelle rédigé par les hérétiques brûla,

tandis que celui qu’avait écrit Dominique

jaillit à trois reprises des flammes, si brû-

lant qu’il marqua une poutre du plafond.

On montre toujours celle-ci, en l’église de

Fanjeaux, comme témoin du célèbre

“miracle du feu” que l’iconographie

catholique devait par la suite si

abondamment représenter. 

Une prédication savante
On n’a que très peu de détails sur ces

affrontements, mais il est fort probable que

ce fut la science de ses adversaires qui

donna à Dominique l’idée qu’une

prédication efficace ne devait pas seule-

ment se calquer sur le modèle de la vie

apostolique – pauvreté, humilité, charité –

mais se devait d’être, aussi, savante. On en

a pour contre-épreuve le fait qu’à la même

époque ou presque, François d’Assise

organisait sa propre mendiante affichant,

lui, un mépris certain pour le travail

intellectuel : il n’avait pas à affronter des

théologiens hérétiques.

Au cours de l’hiver 1206-1207, Diègue et

Dominique fondèrent au pied colline de

Fanjeaux une sorte de petit monastère

pour y rassembler quelques dames héréti-

ques qu’ils avaient réussi à ramener à la

foi catholique. Elles étaient douze. Ce fut

la première communauté  “dominicaine”

avant la lettre, et Prouille est toujours tenu

par des sœurs dominicaines… À la fin 

de 1207, les deux Castillans se trouvant à

bout de ressources, Diègue partit chercher

de l’argent à Osma. Hélas ! il y mourut, et

tout le poids de la Sainte Prédication

reposa désormais sur les seules épaules de

Dominique. Fort heureusement, un 

bénédictin de l’abbaye de Boulbonne,

Guillaume Claret, vint se joindre à lui

pour l’aider à gérer le monastère.

“les moqueries, parfois les 
avanies subies en chemin, ne
découragèrent jamais les 
deux religieux”

Il fut un temps où la communauté dominicaine de Prouille
revendiquait la protection du bâton de Dominique. Sur la porte
principale de cet imposant établissement religieux construit dans
la deuxième moitié du XIIIe siècle constitué de deux églises, deux
cloîtres, de divers bâtiments monastiques et entouré d’une haute
muraille ponctuée de quinze tours, il y avait jadis une image
encore visible au XVIIe siècle. Elle représentait Dominique avec
un bâton de pèlerin à la main. En caractère gothique, on pouvait
lire sous cette image “Ennemis de ma Religion, Ne troublez ce lieu
santifié, Car autrement de mon bâton très-asprement vous fraperay”.

Charles Peytavie
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Sous la protection 
du bâton de Dominique

� Le village fortifié de
Fanjeauxvu depuis la croix

du Sicaire. La croix actuelle

remplace une croix du

XVIIe siècle, elle-même

succédant, selon l’historien

dominicain du XVIIe siècle

J.-J. Percin, à une croix très

ancienne au lieu-dit

“Sicari” (mercenaires). 

Ce monument rappelle

l’embuscade qui aurait été

fomentée contre

Dominique sur le chemin

entre Fanjeaux et Prouille

tel qu’elle est rapportée 

par le premier biographe 

de Dominique Jourdain 

de Saxe. Photo Charles Peytavie.
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La Croisade 
se met en mouvement
Janvier 1208 : le légat Pierre de Castelnau

est assassiné. À l’appel d’Innocent III, la

Croisade se met en marche. La guerre

commence, à l’été 1209, par le sac de

Béziers. Puis c’est la prise de Carcassonne,

et la nomination de Simon de Montfort

comme chef militaire. Promu, par “droit

de conquêt”, vicomte de Béziers,

Carcassonne, Albi et Razès, il n’aura 

dé-sormais qu’une idée en tête : devenir,

aussi, comte de Toulouse. Toulouse où est

arrivé de Provence un nouvel évêque

farouche partisan de la manière forte,

Foulque. Or un concile tenu en Avignon,

auquel Foulque avait participé, avait

demandé aux prélats de se faire assister,

dans leur mission pastorale, de personnes

compétentes. Foulque a naturellement

entendu parler de la Sainte Prédication et

sans doute, aussi, des succès, même s’ils

sont limités, de Dominique. Au début 

de 1210, il l’appelle à Toulouse comme

auxiliaire. Le Castillan y restera un peu

plus d’un an, continuant dans l’évêché

toulousain l’œuvre de prédication

évangélique, tandis que Guillaume Claret

s’occupe de Prouille, dont la communauté

s’agrandit peu à peu. En mai 1211, alors

que Foulque concède au monastère les

revenus de  l’église de Bram, les moniales

sont au nombre de vingt.

Mai 1211 : un mois chargé de terribles 

événements qui allaient peser lourd sur la

réputation du prédicateur. L’armée 

catholique a mis le siège devant Lavaur,

où se sont enfermés quelque quatre cents 

“parfaits” cathares, et maints chevaliers

rebelles à la conquête française.

Emmenant avec lui Dominique, Foulque

se rend au camp des croisés pour y rencon-

trer Simon de Montfort. Après la prise de

la ville, les deux religieux regagnent

Toulouse. Mais les croisés sont allés plus

vite qu’eux, et assiègent la ville comtale

qui a obstinément refusé de faire 

allégeance à la croisade. Les portes sont

fermées. Alors Foulque et Dominique, par

la force des choses, campent avec l’état-

major des croisés en attendant l’issue du

siège. Voilà pourquoi, le 20 juin, ils sont

témoins de l’hommage que l’évêque de

Cahors est venu faire à Simon de

Montfort, et, comme tels, ils apposent

leurs sceaux au document. De ce geste,

bien des historiens tireront plus tard argu-

ment pour affirmer une intime collusion

entre le futur saint et la Croisade, sans voir

quelle part avait joué, en la circonstance, 

le simple hasard. Lorsque, d’ailleurs,

Simon de Montfort, au bout de quinze

jours, fut contraint de lever le siège de

Toulouse, et que Foulque partit prêcher la

croisade en France, Dominique quitta,

pour s’en revenir à Prouille, une armée

dans les rangs de laquelle il ne se retrouva

jamais.

Les trois années suivantes, alors que la

guerre s’étend et que les croisés accumulent

victoires sur victoires, Dominique ne fera

plus parler de lui. ◆

Michel Roquebert

� Le village fortifié de
Montréal, châtellenie

royale depuis 1229, avec, au

sommet, sa superbe église

Saint Vincent (1273-1318),

érigée en collégiale 

en 1318,

très bel exemple de l’art

gothique méridional.

Photo Philippe Benoist, 

Images Bleu Sud.
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A
u moment où l’historien repère son

existence dans les dernières années

du XIIe siècle, Guilhabert de Castres

est Fils Majeur de Gaucelin, l'évêque cathare

du Toulousain. Autrement dit il a déjà 

derrière lui une carrière dans la hiérarchie de

l’Église cathare de Toulouse. De simple Bon

Homme il est devenu diacre et pas n’importe

lequel puisqu’un Fils Majeur est destiné à

prendre la place de son évêque à sa mort. Il vit

alors à Fanjeaux et anime la vie spirituelle de

nombreuses maisons cathares du bourg 

fortifié et de ses environs.

Son aura y est d’autant plus forte qu’elle

était due tout autant à son savoir théologique

qu’à son charisme et ses probables origines

nobles puisque l’homme semble issu de la

famille seigneuriale de Castres. Il connaît

donc très bien le milieu qu’il fréquente et

dans lequel il prêche son christianisme dis-

sident. Vers 1204, preuve évidente de son

prestige, c’est lui qui procède à Fanjeaux à

l’ordination d’Esclarmonde, la sœur du

comte de Foix et de trois autres dames de la

noblesse locale. Il est aussi alors de ceux qui

affrontent les prédicateurs catholiques, dont

le futur saint Dominique, à Fanjeaux et à

Montréal au cours des débats théologiques

des années 1206-1207.

Quand débute la Croisade albigeoise, il se

replie une première fois à Montségur avec

toute la hiérarchie de l'Église du

Toulousain. Mais dès les années 1220, alors

qu'il succède à Gaucelin comme évêque,

Guilhabert revient en Lauragais. Il met toute

son énergie à réactiver les communautés

cathares mises à mal par la Croisade, et ce

malgré un âge avancé – il frôle probable-

ment la cinquantaine. Il réorganise en 

quelques années son évêché de Toulouse et,

en 1226, marque de son empreinte la créa-

tion du nouvel évêché cathare du Razès.

Lors de la réunion de Pieusse tenue autour

des Bons Hommes  du Razès, il procède 

lui-même à l’ordination du nouvel évêque

Benoît de Termes, plaçant de facto le 

cinquième évêché cathare du Languedoc

dans la mouvance de son propre évêché au

détriment de celui de Carcassonne désorga-

nisé par la Croisade. La fin de celle-ci en 1229

l’oblige encore une fois à quitter le Lauragais. 

À  partir de 1232, il se fixe à nouveau à

Montségur. Avec l’accord  du seigneur du

lieu, Raymond de Péreille, il fait de ce 

village fortifié la “tête et le siège” de l'Église

cathare du Toulousain. Montségur devient

un centre opérationnel d’où les Bons

Hommes envoient des missions pastorales à

travers tout le Midi. Guilhabert lui-même

n'hésite pas à mettre sa vie en péril à cette

époque dans de dangereuses missions en

Lauragais, en Sabarthès et en Pays de Sault,

et ce au moins jusqu'en 1237. Quand il

meurt, probablement vers le  début des

années 1240, l’Église cathare de Toulouse,

bien que clandestine et fragilisée par

l’Inquisition, n’a de cesse de se revendiquer

comme la “vraie” Église du Christ. Elle doit

indéniablement cette persévérance au 

prosélytisme et à la ferveur insufflés à ses

croyants et son clergé par Guilhabert 

de Castres. ◆

Charles Peytavie

�Les hérétiques.
Détail d’un élément du

triptyque peint par

Francesco Traini (1344), 

qui représente Dominique

et le miracle du feu. 

Pise, Musée S. Matteo.

Il a tenu tête à Dominique
Guilhabert de Castres,
un inlassable promoteur du catharisme occitan
Parce qu’il a affronté le futur saint Dominique à Montréal vers
1207 et que son nom est indissociable de la mémoire de la
communauté cathare réfugiée à Montségur, Guilhabert de
Castres est aujourd’hui l'une des plus grandes figures de l'histoire
du catharisme occitan. Il en fut de même de son vivant. À la tête
de l'évêché cathare du Toulousain il anime une société cathare
plutôt mondaine dans laquelle se retrouve une partie de la
noblesse du Lauragais, du comté de Foix et du Razès.
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C’est en 1203 qu’Innocent III a

fait sortir Pierre et Raoul de leur

monastère de Fontfroide pour

extirper l’hérésie et contraindre tous ceux

qui, aussi bien en Languedoc qu’en

Provence, menacent la paix, à commencer

par le comte de Toulouse. Innocent III avait

résumé leur mission en les exhortant à 

“aller porter la parole du Seigneur” et à 

“se consacrer au ministère de la parole et de 

l’enseignement doctrinal”. Il fallait que

chacun de ses légats remplisse “avec cœur

son ministère propre, sa charge d’évangéliste,

en insistant à temps et à contretemps, par ses

arguments, ses supplications, ses reproches, en

toute patience et clarté de doctrine” comme

il l’écrivait encore à Pierre de Castelnau en

janvier 1205 pour l'encourager à poursuivre

sa tâche malgré le soutien exécrable des

prélats locaux.

Humilité, simplicité et fermeté sont les

maîtres mots de l’action des légats, leur

unique feuille de route comme le pape le

leur écrit dans une lettre de 1204 : “nous

voulons et nous vous exhortons à procéder de

telle sorte que la simplicité de votre attitude se

manifeste aux yeux de chacun, ferme la 

bouche aux ignorants comme aux gens sans

bon sens et que rien n’apparaisse dans vos

actes ni dans vos paroles que même un 

hérétique soit capable de critiquer”. 

Pour mener à bien leur double mission de

lutte contre l’hérésie et de maintien de la

paix, les légats ont reçu des pouvoirs très

étendus. Ils peuvent contraindre les prélats

locaux à leur obéir. Ils peuvent brandir les

menaces de l’excommunication et de la

mise au ban de l’Église. Mais ils ne peuvent

lutter contre l’inertie des autorités séculière

et cléricale. Seul le roi d’Aragon, Pierre II,

nouveau seigneur de Montpellier et 

suzerain de Carcassonne, leur prête intérêt

en les invitant à la conférence publique de

février 1204 à Carcassonne entre représen-

tants de l’Église catholique et représentants

des deux hérésies présentes dans ce comté,

les Bons Hommes et les vaudois.

L’archevêque de Narbonne Bérenger refuse

de leur apporter son aide (il n’a même pas

voulu leur fournir le harnachement d’un

équipage). L’évêque de Béziers refuse de les

accompagner auprès du comte de Toulouse,

sans parler des consuls de cette cité qui refu-

sent en 1203 d’abjurer l’hérésie. Les «gar-

diens de la foi» nommés par le pape demeu-

rent impuissants. Impuissants à convaincre

Bérenger de s’engager dans la réforme de

son diocèse, impuissants à contraindre les

Toulousains à s’engager eux aussi plus acti-

vement dans la traque de l’hérésie, impuis-

sants à promouvoir partout la paix de

l’Église. L’arrivée de l’abbé de Cîteaux

Arnaud Amaury auprès des deux frères de

Fontfroide ne change guère la donne. Les

avancées sont maigres, presque symboli-

ques : Montpellier, la catholique, a bien

Diègue et Dominique à la rescousse
des légats du pape
Le second souffle de la prédication anti hérétique et de la campagne
pour la paix dans le Midi.
Lorsque Dominique et son évêque Diègue rencontrent à
Montpellier au début de l’année 1206 les trois moines cisterciens
Pierre de Castelnau, Arnaud Amaury et Raoul de Fontfroide,
représentants du pape Innocent III dans le Midi, ils ont devant
eux des hommes de qualité conscients de la délicatesse de la
mission que le pape leur a confiée. Depuis presque trois ans, 
ils tentent par tous les moyens d’incarner la politique pontificale
dans un Midi de la France ostensiblement hostile et sourd à leurs
récriminations.

� Innocent III 
envoie ses légats 

en mission (XVe s.).

British Library
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interdit de séjour les hérétiques dans ses

coutumes en 1204 ; Carcassonne, la cité des

Trencavel, a fait de même en 1205. Mais que

pèsent ces décisions si elles ne sont pas mises

à effet ? Comment faire accepter la volonté

du souverain pontife par une terre dont le

comte, exhorté par Pierre et Raoul en 1205 à

chasser les hérétiques et les routiers, montre

si peu d’empressement ?

Dans ce contexte un espoir cependant : 

la rencontre de Montpellier et la volonté

exprimée par Diègue d’Osma de partir prê-

cher avec humilité dans la pauvreté évangé-

lique. Les légats reconnurent forcément là

les mêmes exhortations que celles du pape

(la prédication évangélique est dans l’air du

temps et les catholiques n’en ont pas le

monopole). Diègue propose d’aller lui-

même sur le terrain, d’“avancer dans 

l’humilité, d’aller à pied, sans or, ni argent, bref

d’imiter en tout le modèle des apôtres”. Pour

cela, il a besoin de l’accord des légats. Sans

leur autorisation, ce projet de prédication de

type apostolique  conduit par un évêque

étranger à cette province ecclésiastique n’est

pas envisageable et n’aurait aucune validité

sur le plan canonique. Ils n’ont aucune rai-

son de s’y opposer : ce que proposent

Diègue et son compagnon c’est un second

souffle à l’un des volets de leur mission, celle

de la lutte contre l’hérésie. Pierre de

Castelnau et Raoul choisissent d’accompa-

gner Diègue et Dominique. Ils abandon-

nent leurs équipages pour aller au devant

des hérétiques. À Servian et son “école”

hérétique où Pierre de Castelnau et Raoul

participent aux débats avec les hérétiques, à

Béziers (à partir de là Diègue et Raoul trou-

veront plus prudent que Pierre de

Castelnau ne les accompagne plus tant il est

haï) et à Carcassonne. Des trois légats,

Raoul est celui qui, entre 1206 et  sa mort

avant juillet 1208, accompagne partout

Diègue et Dominique dans leur prédication

sur le terrain ; c’est lui, semble-t-il, qui se

charge de demander à Rome les autorisa-

tions nécessaires pour que cette Prédication

de Narbonnaise soit juridiquement et

officiellement reconnue par Rome. Pendant

ce temps, Pierre de Castelnau, occupé par

l’autre mandat des légats, l’obtention de la

paix, n’en perd pas pour autant son intérêt

pour la lutte engagée contre l’hérésie mais il

est rattrapé par la politique et la diplomatie.

Son grand dessein reste de contraindre

Raimond VI de Toulouse à accepter la paix

que lui propose l’Église et à s’engager

comme les autres princes du Midi dans cette

bataille contre l’hérésie utile à toute la

Chrétienté. En avril 1207, il parvient à

imposer la paix en Provence autour du roi

Pierre II d’Aragon. Seul le comte de

Toulouse et de Saint-Gilles est récalcitrant :

il est excommunié en avril 1207. Il conti-

nuera ses débordements et ses bravades

envers l’Église. Le meurtre de Pierre de

Castelnau en janvier 1208 est pour le pape la

provocation de trop. De son côté, Arnaud

Amaury,  bien qu’accaparé par les affaires

de son ordre, n’en abandonne pas pour

autant lui non plus Diègue et Dominique.

En avril 1207, quand il revient dans le Midi,

il amène avec lui des frères qui, sous le cou-

vert de la Prédication de Diègue, vont être

déployés pendant trois mois à 

travers la Province ecclésiastique

de Narbonne. L’un d’eux,

Guillaume Claret, de l’abbaye de

Boulbonne, prendra en charge la

communauté de Prouille entre

1208 et 1211.

Mais les trois décès de Raoul avant

juillet 1207, de Diègue en décem-

bre 1207 et de Pierre de Castelnau

en janvier 1208 vont conduire les

légats à prendre de nouvelles ini-

tiatives. Raimond VI est désor-

mais la cible des attaques de

Rome. Le Midi de la France s’ap-

prête à devenir un autre terrain

d’essai : celui de la première

guerre sainte menée contre des

princes chrétiens excommuniés

au cœur de l’Occident Chrétien. ◆

Charles Peytavie

� Le légat Pierre de
Castelnau menace 
d’excommunication le
comte Raimond VI de
Toulouse. 
Gravure XIXe siècle.
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Dossier ◆ Dominique face aux cathares

HC : Après avoir écrit plus de deux mille

pages sur l’histoire et la religion cathare,

quelle nécessité d’écrire un livre sur saint

Dominique ?

MR : Quand j’ai écrit L’Épopée cathare,

j’ai pris en quelque sorte ce qu’on appelle

en littérature «le point de vue de Dieu» ;

c’est-à-dire que j’ai cherché à tout  voir et à

tout  savoir. Disons, plus modestement, à

voir et à savoir le plus possible de choses.

Après quoi j’ai pensé qu’il pouvait être

intéressant  de  reprendre de façon plus

complète certains des acteurs les plus

importants de la Croisade contre les albi-

geois, et c’est ce que j’ai fait, successive-

ment, pour Dominique de Guzman et

pour Simon de Montfort.

HC : Depuis la biographie écrite par Jean

Guiraud, ancien directeur de La Croix dans

les années 1930, vous êtes un des rares bio-

graphes de Dominique à ne pas appartenir à

l’Ordre des Frères Prêcheurs, est-ce que cela

induit une approche différente du person-

nage, disons plus laïque ?

MR : Je le crois. Je n’ai pas fait un ouvrage

hagiographique, je n’ai pas écrit la vie d’un

saint. J’ai écrit la vie d’un homme nommé

Domingo de Guzman y Aza, qui fut à la

fois témoin et acteur d’un épisode particu-

lier de l’histoire de l’Europe, la Croisade

contre les albigeois, et qui, à la faveur de ce

qu’il y a vu et y a vécu, eut l’idée et la

volonté de fonder un ordre de prédica-

teurs. Quel fut son rôle réel pendant la

Croisade, pourquoi voulut-il fonder un

ordre religieux, et comment s’y est-il pris,

voilà les questions que je me suis posées.

J’ai donc traité Dominique comme on

doit, à mes yeux, traiter n’importe quel

personnage historique.  L’Église l’a déclaré

saint treize ans après sa mort. C’était son

droit le plus absolu, mais, si j’ose dire, ce

n’est pas mon problème ! Pour moi,

comme, d’ailleurs, pour Simon de

Montfort et pour tous les hommes et les

femmes qu’il a côtoyés au cours de la

Croisade, Dominique n’était pas un

saint... Moi, ce n’est pas le Dominique

posthume, c’est le Dominique vivant qui

m’a intéressé, sans avoir à préjuger ce que

l’Église fera de lui après sa mort. Je veux dire

que sa sainteté proclamée en 1234 n’a pesé

en rien sur mon récit, qui serait exactement

le même s’il n’avait pas été canonisé. 

HC : Revenons sur la rencontre de

Montpellier entre Dominique, son évêque

Diègue et les légats du pape,  la démarche que

propose d’expérimenter Diègue face aux

hérétiques, une prédication de la Parole

apportée dans la pauvreté évangélique, est-

elle si originale que cela ? N’était-elle pas

plutôt dans l’air du temps, initiée par les héré-

tiques eux-mêmes ?

MR : Assurément, Dominique et Diègue

n’ont rien inventé : ils ont retourné contre

les hérétiques leur propre méthode de pré-

dication évangélique. Au demeurant, les

cathares languedociens eux-mêmes

n’avaient pas inventé la prédication évan-

gélique : le catharisme  et l’hérésie 

vaudoise sont  aussi a replacé dans le vaste

mouvement d’évangélisme qui a recouvert

l’Europe occidentale à partir de l’an Mil et

qui, on le sait, brandissait l’Évangile à la

face de l’Église pour prouver que celle-ci

trahissait le message du Christ ! Le génie

de Diègue et de Dominique fut de 

récupérer au profit de l’Église romaine un

élan qui, jusqu’à eux, était profondément

antisacerdotal. 

HC : Le point d’orgue de la mission de

Diègue et Dominique est la grande confé-

rence publique de Montréal vers 1207. En

quoi a-t-elle été importante dans leur par-

cours et quelle en fut la postérité ?

MR : Elle fut particulièrement importante,

semble-t-il, compte tenu des personnages,

que Diègue et Dominique trouvèrent en

Michel Roquebert : « Pour moi,
Dominique n’est pas un saint...»
Entretien autour d’un homme et d’une idée

�Michel Roquebert 

est l’auteur de 

Saint Dominique.

La légende noire, Éditions

Perrin, 2003. Il vient de

publier une biographie

Simon de Montfort

(Perrin, 2005) et 

de rééditer Les cathares et 

le graal aux Éditions

Privat, 2006.
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face d’eux. On peut même dire : les per-

sonnalités. L’Église cathare a en effet

mobilisé pour la circonstance la plus haute

autorité du catharisme languedocien, son

évêque du Toulousain, Guilhabert de

Castres, qui était un homme cultivé, et

même sans doute un clerc, car il savait

écrire. Il y a aussi le futur évêque cathare

du Razès Benoît de Termes, le diacre

Arnaud Oth, et un parfait qui avait déjà

débattu à Verfeil avec les catholiques, 

Pons Jourda. Fut-ce la rencontre la plus

importante ?  C’est difficile à dire. Car il y

eut aussi la rencontre de Fanjeaux, sans

doute postérieure à celle de Montréal, et

dont on sait qu’elle donna lieu à une ordalie,

à un «jugement de Dieu» : faute de pouvoir

départager les deux mémoires qui leur

avaient été remis, le catholique et le cathare,

les arbitres les firent jeter au feu. La tradition

dominicaine veut naturellement que le

libelle hérétique ait brûlé, alors que le 

catholique jaillit intact du brasier. 

Le petit ouvrage de polémique qu’on

appelle habituellement le Traité cathare 

anonyme donne une parfaite idée de ce que

devait être ce genre d’écrits : une “somme

d’autorités”, c’est-à-dire un recueil de cita-

tions testamentaires destinées à appuyer

une argumentation. Or quand on voit que

le docteur catholique qui l’a copié pour 

le réfuter – c’est ainsi qu’il nous a été 

transmis – ne l’a pas toujours compris, on

mesure les difficultés qu’eurent Dominique

et Diègue quand ils ont eu à contrer leurs

adversaires hérétiques. Tellement de diffi-

cultés, je l’ai dit, que les arbitres eux-mêmes

n’ont pu trancher. 

Mais c’est là justement, à Fanjeaux,

comme à Montréal, et à cause de ces diffi-

cultés, que prit corps ce qui fera la spécifi-

cité de l’ordre des Prêcheurs : Dominique

a compris qu’il fallait être encore plus

savant que les hérétiques. 

La postérité des conférences de Montréal

et de Fanjeaux, c’est l’ordre dominicain

lui-même. 

HC : Plusieurs témoins devant les

inquisiteurs feront état de lettres de 

pénitences octroyées par Dominique. De quoi

s’agissait-il et que nous enseignent-elles sur

la prédication de Dominique ?

MR : On dit «lettre de pénitence», ou «let-

tre de réconciliation». C’est un papier

attestant du repentir de l’intéressé et de son

retour à la foi catholique, papier qui, par la

même occasion, met par écrit la liste des

pénitences à lui infligées après sa confes-

sion. Plusieurs de ces lettres émanant de

Dominique sont attestées par des témoins

de l’Inquisition, mais le texte de l’une

d’entre elles seulement nous est parvenu.

Elle concerne un certain Pons Roger, ou

Rougier, qu’entre autres pénitences

Dominique assigne à résidence à Tréville

en Lauragais. Comme ces pénitences sont

extrêmement sévères, on s’en est parfois

servi pour dire que Dominique faisait

preuve d’un zèle inquisitorial. Or ces let-

tres n’ont absolument rien à voir avec une

procédure inquisitoriale : il y a, certes, une

confession, mais devant un confesseur, pas

devant un tribunal, comme ce sera le cas à

partir de 1234. Il n’y a pas de

délibéré, par de jugement, pas

de sentence. La lettre de

Dominique est tout simple-

ment, à la fois, un certificat de

catholicité – fort nécessaire en

ces temps troublés – et un

pense-bête pour toutes les

prières, prescriptions 

alimentaires et autres nom-

breuses pénitences que le

repenti sera tenu d’observer.

Il est à noter que beaucoup de

ces prescriptions sont cal-

quées sur les observances que

suivaient les parfaits cathares.

C’est une preuve de plus de la

grande intelligence psycholo-

gique de Dominique : il

montre à un cathare qu’on

peut très bien régler sa vie sur

le modèle évangélique tout

en demeurant au sein de

l’Église catholique.

�Dominique 
pourchassant les 
hérétiques dans les
campagnes du Midi.
Gravure XIXe siècle. 
Cette image véhicule
encore la “légende
noire” d’un Dominique
répressif, adepte de la
manière forte et non 
de la prédication 
évangélique, tel que les
documents historiques
le révèlent aujourd’hui.
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HC : La communauté de femmes repenties

fondée à Prouille demeure à la veille de la

Croisade albigeoise le succès le plus tangible

de Diègue et Dominique, n’est-ce pas 

néanmoins un bilan un peu maigre au vue de

ce que représente l’hérésie dans la région de

Fanjeaux, Bram et de Montréal ? Certains

ont a parlé d’échec de Dominique, est-ce

votre avis ?

MR : Quant on constate qu’en dix ans les

légations pontificales n’ont pas réussi à

obtenir une seule abjuration, on ne peut

que tenir pour un remarquable succès les

douze conversions de femmes hérétiques

obtenues par Dominique et Diègue en

quelques semaines seulement, au cours de

l’hiver 1206-1207, même si ce nombre de

douze nous paraît un peu dérisoire ! On

sait d’ailleurs qu’il obtint d’autres conver-

sions que celles des moniales de Prouille :

Marquésia de Pauligne, Ségure Vital,

Ermengarde Boyer, Raymonde Gasc,

Saure Bonet, Arnaude de Frémiac,

Guillelme Marty,  Covinens Mairanel,

j’en oublie certainement. Mais ce qui est 

frappant, c’est que toutes ces dames, une

fois  converties par Dominique, mais ren-

dues à leur milieu familial, redevinrent

cathares. C’est dire l’extraordinaire pré-

gnance de la religion cathare dans la

société, tout particulièrement dans le

groupe familial.  Mais c’est dire aussi, une

fois de plus, la grande intelligence psycho-

logique de Diègue et de Dominique : la

fondation de Prouille avait de  toute 

évidence pour but d’arracher les converties à

leurs familles. 

HC : On assiste depuis quelques mois à la

multiplication d’événements commémora-

tifs dominicains autour de la venue de

Dominique dans le Midi qui mettent aussi

en scène un discours historique et mémoriel

sur les hérésies et le catharisme. Quel est votre

sentiment à ce sujet ? Pourquoi n’y a-t-il pas

en même temps des manifestations du même

ordre autour du catharisme, la reconstruc-

tion de Montségur par exemple ?

MR : Il est tout à fait légitime de célébrer le

huitième centenaire de l’événement qui a

décidé de la vocation de Dominique de

Guzman : la rencontre qu’il fit des légats

pontificaux sur le point de démissionner, 

à Montpellier, en 1206. C’est cette rencon-

tre en effet, qui provoqua la mise en

œuvre, par Diègue et Dominique, de leur

méthode de prédication évangélique.

Moment de la conception, sinon acte de

naissance, de ce qui sera l’ordre des Frères

Prêcheurs, appelé au destin que l’on sait,

et pépinière, notamment, de tant de

grands intellectuels. Il me semble néan-

moins que cette célébration se fait dans

une grande discrétion. Il est vrai que

Dominique de Guzman, quelle que soit

la grandeur de son œuvre, n’est pas un

saint “populaire”. Son contemporain

François d’Assise l’est infiniment plus.

Quoi qu’on veuille et quoi qu’on fasse,

pour ce qu’il est convenu d’appeler le

“grand public”, l’ombre de l’Inquisition

plane toujours peu ou prou sur sa

mémoire. C’est pourquoi, d’ailleurs, des

mises au point m’ont paru nécessaires, au

nom, simplement, de la vérité historique, et

elles le seront sans doute longtemps encore. 

Quant au discours sur le catharisme que

peut induire la célébration en question,

disons qu’il est de circonstance. On n’attend

quand même pas de lui qu’il célèbre les

grands moments de l’histoire de l’hérésie !

La reconstruction de Montségur ?

D’abord, la date est fort incertaine : quel-

que part entre 1204 et 1207… Et de toute

façon ce n’est pas le château dont les 

vestiges sont encore visibles qui fut alors

reconstruit. En revanche, il serait surpre-

nant que Béziers et Carcassonne ne mar-

quent pas d’une façon ou d’une autre le

huitième centenaire des événements dont

les deux capitales de Trencavel ont été le

théâtre le 22 juillet et le 15 août en  1209 !

Et puis Minerve en 1210, et Lavaur 

en 1211, et Muret en 1213, et Toulouse en

1218, etc. Les années qui viennent ne vont

offrir hélas ! que trop d’occasions de rap-

peler les pages noires que la “guerre

sainte” écrivit en pays chrétien de 1209 à

1229… ◆

Entretien réalisé en juillet 2006

par Charles Peytavie.
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�Pour en savoir plus

• Michel Roquebert, 
Saint Dominique,

Editions Perrin, 2003

• Marie-Humbert Vicaire OP, 

Histoire de saint Dominique, Le Cerf, 2004

• Simon Tugwell OP, Saint Dominique, 

Edition du Signe, 1996

• Charles Peytavie, Fanjeaux et Bram au temps des

cathares, Centre d’Études Cathares (Coll. Mémoires

du catharisme), 2006

� Pour approfondir

Sur Dominique et Diègue d’Osma

• Simon Tugwell OP, “Notes on the life of St

Dominic”,  Archivum Fratrum Praedicatorum, 

vol. 73, Istituto Storici Domenicano, 2003

• Charles Peytavie, “Construction de deux lieux 

de la mémoire dominicaine : Prouille et Fanjeaux

(XIIIe-XIVe siècle)”, dans L’ordre des Prêcheurs et son 

histoire en France méridionale, Cahiers de Fanjeaux, 36,

Privat, 2001

Sur les légats du pape Innocent III

• Marie-Humbert Vicaire OP, «L’“affaire de paix et

de foi” du Midi de la France», dans Paix de Dieu et

guerre sainte en Languedoc au XIIIe siècle, Cahiers de

Fanjeaux, 4, 1969

• Géraldine Paloc, «L’anticléricalisme de l’intérieur :

“l’affaire Bérenger de Narbonne (1203-1212)”», dans

L’anticléricalisme en France méridionale (milieu XIIe-

début XIVe siècle), Cahiers de Fanjeaux, 38, Privat, 2003

• Jacques Paul, “Le meurtre de Pierre de Castelnau”,

dans L’anticléricalisme en France méridionale (milieu

XIIe-début XIVe siècle), Cahiers de Fanjeaux, 38, Privat,

2003

• Monique Zerner, “Le déclenchement de la

Croisade albigeoise. Retour sur l’affaire de paix et 

de foi”, dans La Croisade albigeoise, Centre d’Études

Cathares, 2004

• Monique Zerner, “Le negotium pacis et fidei ou 

l’affaire de paix et de foi, une désignation de la

Croisade albigeoise à revoir”, dans Prêcher la paix et

discipliner la société. Italie, France, Angleterre (XIIe-

XVe siècles), Brepols, 2005

Sur Guilhabert de Castres

• Michel Roquebert, Mourir à Montségur (1230-1244),

Privat, 1989

Sur le catharisme et l’hérésie à la veille de
la Croisade albigeoise

• Jacques Berlioz dir., Le Pays Cathare. Les religions

médiévales et leurs expressions méridionales, Le Seuil

(Coll. Point Histoire), 2000

• Julien Roche, Une église cathare. L’évêché du

Carcassès. Carcassonne, Béziers, Narbonne (1167-début

XIVe siècle), L’Hydre éditions, 2005

Tous ces livres et ces articles sont disponibles ou

consultables auprès du service de librairie par

correspondance ou du service de documentation

du Centre d’Études Cathares.

Renseignements au 04 68 47 24 66 

centre de documentation :

catharisme2@wanadoo.fr
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I
l y a toujours une actualité du “trésor

des cathares”. Roman ésotérique,

spectacles son et lumière, dans les

pages d’une bande dessinée ou au cours

d’un documentaire sur les chercheurs de

trésors… Ce serpent de mer refait sempi-

ternellement surface, comme une récur-

rence obsessionnelle, un tic dont on aurait

bien du mal à se défaire malgré les mises en

garde des historiens, des archéologues ou

des ethnologues. Je fais partie des matéria-

listes, des rationalistes, des empêcheurs de

fantasmer en rond qui depuis des années

tentent de régler leur compte aux mystifi-

cations. Le “trésor des cathares”, pour moi

qui travaille dans le catharisme depuis

maintenant quelques années, c’est un peu

ce fameux bout de sparadrap qui colle au

bout des doigts du capitaine Haddock dans

L’Affaire Tournesol sans qu’il puisse 

vraiment s’en débarrasser. C’est que depuis

bien longtemps ce fameux “trésor” fascine.

Presque cent cinquante ans ! Et avant

d’être cherché, je veux dire concrètement,

sur le terrain, dans les ruines et les grottes

des Pyrénées et du Pays cathare, il a

d’abord été pensé, théorisé, intellectualisé.

Il fallait bien préciser l’objet de la quête

avant de l’accomplir. Quand on évoque

traditionnellement le “trésor des cathares”,

on pense avant tout “trésor de Montségur”.

Cette assimilation s’est opérée très tôt

quand le pasteur réformé Napoléon

Peyrat, à partir de 1870 dans son Histoire

des Albigeois, a mis l’accent sur l’existence

d’un, deux, voire trois trésors de l’Église

cathare évacués de Montségur juste avant

sa reddition en 1244. La forteresse royale

s’est avec Peyrat transmuée en “sépulcre des

Albigeois”, en “capitole sauvage”, en “tabernacle

aérien”, en “arche” qui “recueillit les débris

de l’Aquitaine sur la mer de sang”. Citer les

envolées lyriques de Peyrat à propos de
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�Représentation du Pech
de Montségur (Ariège) 

par Jean Metteix, 1935.

Musée Paul Dupuy Toulouse.

Historiographie

Oui, le trésor des cathares existait !
Les cathares et l’argent, mythes et réalités
Oui, le trésor des cathares a bel et bien existé ! Il n’est pas complètement mythique et il en
a même existé plusieurs ! Mais il faut s’entendre sur ce qu’on appelle un “trésor”. 
Ce n’était ni le saint Graal, ni le secret d’une hypothétique généalogie du Christ, ni des 
inédits de Platon, ni même un évangile perdu pour initiés savants. Les trésors des 
cathares du Midi de la France étaient banalement constitués de numéraire. Dans certains
cas précis on sait même parfaitement de quoi ils furent constitués, ce qu’il advint d’eux et
à quelles fins ils furent employés. Mais le mythe d’un trésor plus mystique a fait florès et
avec lui un certain emballement médiatique pour le catharisme, son histoire et sa
mémoire. Cette fausse célébrité gomme quelques questions utiles encore à explorer sur les
rapports réels que les cathares entretinrent avec l’argent, la monnaie et le change.
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Montségur, ce n’est pas lui manquer de

respect. On peut s’en amuser aujourd’hui

avec un brin d’ironie mais cela permet de

pointer le cœur du problème posé par le

“trésor des cathares” : ce n’est pas de 

l’histoire ou de l’archéologie mais bien de

la littérature. Avant lui, en 1848, un autre

pasteur protestant, Charles Schmidt, fait

lui-aussi une brève allusion au trésor de

Montségur mais il ne s’en préoccupe guère.

Cet historien avait épluché les 

procédures inquisitoriales. Il connaissait

très certainement l’existence d’autres 

trésors monétaires appartenant aux 

communautés cathares du Midi. Il n’y vit

rien d’exceptionnel pour s’arrêter sur celui-là

en particulier. Il sait qu’il fût évacué du 

château de Montségur en 1244 vers Usson

en Donnezan, pourtant il ne semble pas

préoccupé par son devenir. Curieuse trans-

parence contemporaine pour une informa-

tion qui fera couler tant d’encre plus tard.

Inadvertance, désintérêt ou bien simple-

ment rien d’étonnant à ce que l’Église

cathare possède son propre viatique ?

Lorsqu’en 1244 les inquisiteurs recueillent

les témoignages des défenseurs de

Montségur, eux non plus ne s’intéressent

pas à ce qu’ils apprennent sur l’évacuation

du trésor monétaire de la communauté

cathare qu’ils viennent de faire disparaître

sur le bûcher. Pourtant plusieurs témoins

interrogés parlent explicitement de ce 

trésor, à commencer par Arnaud-Roger de

Mirepoix, le frère du seigneur de

Montségur. Non, jusqu’au XIXe siècle,

aucun érudit attiré par le catharisme ne

s’intéresse à la nature de ce trésor. Que

l’Église cathare de Montségur possède un

trésor ne choque personne. Jusqu’à Peyrat.

Mais encore faut-il rendre cette justice au

pasteur de Saint-Germain-en-Laye : s’il est

bien l’inventeur du mythe de Montségur –

son Histoire des Albigeois (1870-1872) est

un hymne à cette montagne et une sacrali-

sation de son château –, il ne parle jamais

de Graal ou d’autres fantaisies de cet acabit.

Il a une vision du trésor de Montségur par-

faitement fidèle aux sources médiévales. Il

a compris que c’était avant tout la trésorerie

monétaire de la communauté cathare sous

la protection de Raimond de Péreille et le

résultat des dons des croyants. Ce n’est que

lorsqu’il s’intéresse à son évacuation et à

ses nouvelles caches possibles qu’il s’égare

dans le mythe, avec grandiloquence, 

évoquant les grottes et les cavernes de

l’Ariège et tout particulièrement

Lombrives comme “le nouveau Montségur”.

Mais voilà, Peyrat prépare le terrain pour que

d’autres imaginations s’enflamment. 

Dès la fin du XIXe siècle et au début du

XXe, les courants ésotériques qui puisent

dans ses livres la matière de leurs discours

feront de son Montségur le château du

Graal et, dans les années 1930, l’écrivain

nazi Otto Rahn fera même du château un

temple wagnérien, lieu d’un culte à Lucifer

autour de l’émeraude tombée de sa cou-

ronne. Tout est en place, prêt à être ravivé

dans les années 1950, puis dans les années

1970 pour des délires plus commerciaux.

La caisse mutuelle des exilés
Mais revenons à l’Histoire. Organisés en

Églises sur, peu ou prou, ce qu’ils pensent

être le modèle des communautés chrétiennes

primitives des IIe et IIIe siècles après J.-C.,

les chrétiens dissidents que l’on nomme

aujourd’hui par commodité “cathares”,

s’étaient individuellement voués à la 

pauvreté évangélique. Mais ce mode de vie

personnel n’excluait pas, bien au contraire,

une gestion communautaire des richesses

de chaque Église. Pour assurer le fonction-

nement quotidien de chacune d’entre elles,

les Bonnes Femmes et les Bons Hommes

travaillaient de leurs mains, là encore sur le

modèle des Apôtres. Ils étaient insérés dans

“plusieurs témoins interrogés
parlent explicitement de ce trésor”
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l’économie de chacun des lieux où leurs

maisons étaient implantées, en exerçant

diverses professions et en acceptant aussi

les dons et les legs de leurs croyants.

Tout cet argent amassé constituait le trésor

de chaque Église. Quand vint le temps des

guerres et des persécutions contre leurs

Églises dissidentes, ces sommes furent

mobilisées pour payer des complicités, des

passeurs ou des protections. Elles ont servi

à évacuer une partie des membres des 

Églises cathares du Midi de la France vers

la Lombardie. 

Le plus célèbre de ces dépôts monétaires

constitués par les Bons Hommes du Midi

est bien sûr celui de l’Église cathare du

Toulousain réfugiée à Montségur à partir

de 1232. Sa réalité est attestée par plusieurs

dépositions devant l’inquisiteur Ferrier en

avril et mai 1244. Une première partie fut

évacuée du village assiégé à la Noël 1243

par le diacre Pierre Bonet et un Bon

Homme nommé Mathieu. Selon le 

sergent Imbert de Salles interrogé un peu

plus d’un mois après la reddition de

Montségur, ils emportèrent “l’or, l’argent et

une quantité infinie de monnaie” dans une

grotte fortifiée du Sabartès tenue par 

Pons Arnaud de Châteauverdun, le 

propre beau-frère du chef de la garnison de

Montségur, Pierre-Roger de Mirepoix.

Hélas, on ne sait toujours pas à ce jour de

quelle grotte fortifiée il s’agit et ce que

devint cette somme. Une autre partie du

numéraire des Bons Hommes fut donné

aux sergents qui défendaient Montségur

pendant la trêve qui précède sa reddition,

entre le 2 et le 15 mars 1244. Pierre-Roger

de Mirepoix se vit confier à cette occasion

les importantes sommes d’argent que les

Bons Hommes avaient en dépôt, confiées

par leurs croyants, mais qui ne leur appar-

tenaient pas. Six Bons hommes lui

auraient ainsi remis “une pleine couverture

d’argent des hérétiques”. La dernière 

mission de Pierre-Roger de Mirepoix fut,

semble-t-il, de restituer ces sommes à 

leurs propriétaires, une fois Montségur 

abandonné aux troupes royales.

Ces répartitions effectuées, il ne restait plus

qu’à se préoccuper du trésor évacué à la

Noël 1243. Cette mission fut confiée à qua-

tre Bons Hommes, Amiel Aicart, Hugon,

Peytavi et un dernier, anonyme dans les

dépositions recueillies par l’Inquisition

mais que Michel Roquebert a pu identifier

comme un certain Pierre Sabatier. Leur

trajet est connu et n’a rien d’étonnant. Les

quatre Bons Hommes s’évadent de

Montségur la nuit précédant le bûcher.

Ayant récupéré le trésor là où il avait été

entreposé, ils passent par Caussou, se ren-

dent à Prades d’Alion puis à Usson, après

avoir retrouvé en chemin l’un des hommes

qui avaient évacué le trésor à la Noël, le

nommé Mathieu. À l’abri dans les hautes

terres des seigneurs d’Alion, ils attendront

le moment favorable pour gagner la

Lombardie et les communautés cathares

languedociennes en exil à Crémone, Pavie

ou Plaisance. Le trésor cathare aura donc

été utilisé bien loin de là où on le cherche

inutilement aujourd’hui. ◆

Charles Peytavie

� Ruines actuelles 
du château d’Usson

dans le Donnezan (Ariège).

Photo Charles Peytavie.
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L
e vendredi 13 mai 1239 est une date

sombre dans l’histoire des dissi-

dences chrétiennes occidentales.

Au sommet de la butte isolée du Mont-

Aimé, en Champagne, sur l’actuelle 

commune de Bergères-lès-Vertus (Marne),

à cinquante kilomètres au sud de Reims,

cent quatre- vingts hommes et femmes

sont condamnés comme hérétiques et

livrés aux flammes d’un grand bûcher col-

lectif, devant une foule immense de

badauds venus conspuer l’hérésie. Partout

dans le royaume de France et en

Champagne, le Mont-Aimé est connu

comme le château du comte Thibaud IV,

grand poète courtois devenu roi de Navarre

en 1234. Le site est occupé par une bâtisse

imposante fortifiée en 1210 par sa mère,

Blanche de Navarre, régente durant la

minorité du comte. Durant les années 1220

et au début de la décennie suivante, quand

Thibaud de Champagne entre en guerre

contre le roi de France et certains de ses voi-

sins, le Mont-Aimé sera une clef de son dis-

positif militaire. Une petite agglomération

groupée autour de la forteresse porte le

nom de Moyer-la-Ville mais elle ne s’est

pas suffisamment développée pour former

une paroisse autonome. En fait, les lieux

n’ont pas bonne réputation. Le Mont-

Aimé passe en effet pour être le berceau de

l’hérésie dans le nord de la France. Déjà en

1135, les chanoines de la cathédrale de

Liège écrivaient au pape Lucius II pour lui

signaler qu’ils avaient appris que “de Mont-

Aimé, nom sous lequel on désigne une localité

de France, on sait que l’hérésie s’est répandue

dans tout le pays…1”. C’est l’époque où les

ecclésiastiques de Rhénanie découvrent

l’existence de multiples sectes hérétiques

au sein de ce vaste phénomène touchant

de nombreuses cités de France et une

bonne partie du royaume de Germanie qui

accouchera quelques années plus tard 

de ce que l’on appelle aujourd’hui le 

catharisme. L’inquisiteur dominicain

Robert le Bougre lui-même installe son tri-

bunal au Mont-Aimé au début de l’année

1239. Il semble parfaitement conscient de

l’atmosphère néfaste de ces lieux. Si l’on en

croit le chroniqueur cistercien Aubri des

Trois-Fontaines dont le monastère n’est

pas très éloigné, le frère inquisiteur 

rapportait, ne faisant que traduire en cela

une opinion générale, que la butte devait

son nom au prince des brigands Widomar.
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Le bûcher du Mont-Aimé (1239)
Histoire d’une mise en scène politique et religieuse
L’histoire du catharisme ne concerne pas uniquement le Midi de la France. Avant le bûcher
de Montségur en 1244 et celui des arènes de Vérone en 1278, c’est en Champagne au
Mont-Aimé qu’a lieu le 13 mai 1239 l’un des rares bûchers collectifs ordonnés directement
par un tribunal inquisitorial. 180 hérétiques y sont brûlés après un procès expéditif orga-
nisé par le redoutable inquisiteur dominicain Robert le Bougre et le comte Thibaut IV de
Champagne. Et si, comme le suggère dans son dernier livre le médiéviste américain
Michael Lower*, cet épisode dramatique de la lutte antihérétique n’avait été qu’une mise
en scène religieuse et politique ?

�Les ruines du 
Mont-Aimé. Gravure de

Claude Chastillon, vers 1648.

Paris, Cabinet des estampes, 

Bibl. nat.

* M. Lower, The Baron’s

Crusade : A call to Arms and its

consequences, University of

Pennsylvania Press, 2005.

1. La datation de cette lettre du

chapitre de Liège au pape

Lucius II fait toujours l’objet

de discussions entre historiens

de l’hérésie. Uwe Brunn dans

sa thèse sur l’hérésie dans 

l’archevêché de Cologne

(1100-1233) soutenue en 2002

propose la date de 1135 

pour ce document daté 

traditionnellement de 1144-1145.
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Le prince brigand y aurait

accueilli au Ve siècle “l’abomi-

nable manichéen Fortunat

chassé d’Afrique par saint

Augustin”. Converti à l’héré-

sie il aurait fait de cette

montagne le point de départ

de la contagion de l’Europe

chrétienne par le chancre de

la dissidence. On comprend

le pourquoi de cette tradi-

tion conçue par les ecclésias-

tiques luttant contre l’héré-

sie. Elle permettait une fois

de plus de rattacher la diver-

sité des mouvements dissi-

dents qui leur étaient

contemporains à ceux

qu’autrefois les Pères de

l’Église avaient combattu

avec succès. Elle donnait

aussi à leur combat une dimension escha-

tologique nouvelle. Voilà qu’eux aussi met-

taient leurs pas dans ceux de leurs Pères

dans cette lutte incessante de l’Église

contre le Mal et ses multiples manifesta-

tions. Installer un tribunal d’Inquisition

chargé de confondre les suppôts de l’héré-

sie et prévoir leur exécution là où le Mal est

supposé naître en France et en Europe

occidentale est lourd de sens. Il n’y avait

pas meilleure affirmation de la volonté de

l’Église de se débarrasser de la dissidence,

ni plus fort impact psychologique sur ceux

qui seraient tentés d’emprunter plus tard le

chemin périlleux de l’hérésie. Dès le

départ, le procès des hérétiques du Mont-

Aimé est construit comme une opération

symbolique. Il est aussi, d’un point de vue

religieux, tout à fait exemplaire. Son maître

d’œuvre en est le frère inquisiteur Robert

dit “le Bougre” – c’est-à-dire “le Bulgare”

ou encore “l’hérétique” – à qui dès 1233 le

pape Grégoire IX a confié l’exercice de

l’Inquisition dans le nord de la France. Il

s’est vite forgé une redoutable notoriété en

exerçant sa charge avec zèle et une certaine

dose de fanatisme. Son action contre les

communautés hérétiques du Nivernais et

de Flandres lui vaut la réprobation una-

nime des populations et des autorités ecclé-

siastiques locales. Suspendu un temps

après les protestations des archevêques de

Reims et de Sens, Robert retrouve ses 

prérogatives en août 1235 et entame une 

campagne antihérétique sans précédent,

semant sur son chemin condamnations et

bûchers. Sans concession aucune Robert

?uvre en toute impunité, il n’a de comptes

à rendre qu’au seul pape et reçoit l’aide des

autorités séculières, à commencer par le roi

de France Louis IX, Jeanne, la comtesse de

Flandres, et le comte Thibaud IV de

Champagne. L’épisode du Mont-Aimé est

l’acmé de ce climat de violence et de 

terreur que l’inquisiteur fait régner partout

où il passe et chez tous ceux qui manifestent

une quelconque tentation hérétique.

Des hérétiques capturés 
dans toute la Champagne
D’où viennent ceux qui sont la cible de son

tribunal en ce début du mois de mai 1239 ?

D’un peu partout selon le chroniqueur

Philippe Mouskes mais il est fort possible

que la majorité d’entre eux ait été arrêtée

au cours d’une grande rafle de suspects,

menée à Provins à la veille de la grande

foire de Champagne qui devait se tenir

dans cette ville à partir du 3 mai. La procé-

dure est expéditive car il s’agit d’aller vite.

Une semaine à peine est nécessaire  à 

l’inquisiteur dominicain pour se faire une

mauvaise opinion de l’engeance qu’on lui

présente. Nous ne possédons pas, hélas, les

interrogatoires et les sentences prononcées.

Des accusés, on sait peu de choses. Ce sont

tous des croyants hérétiques et non des

hauts dignitaires de l’hérésie : il n’y a parmi

eux qu’un seul “archevêque”qui leur

disait, selon le cistercien Aubri des Trois-

Fontaines : « vous serez tous sauvés, étant

absous par mes mains [il leur avait donc

donné le consolamentum]. Moi seul suis

damné, car je n’ai pas de supérieur pour 

m’absoudre2 ». La présence de vieilles 

femmes retient tout particulièrement 

l’attention des chroniqueurs : des petites

� Soumission 
définitive du comte

Thibaud IV de Champagne
(1201-1253) au roi de

France Louis IX en 1236. 
Miniature du XVe siècle.

Paris, Bibl. nat.

2. Il paraît difficile de croire

que cette parole fût prononcée

réellement comme le rapporte

le chroniqueur cistercien.

Chez les cathares, 

l’évêque en capacité de donner

le consolamentum doit être

vierge de tout péché.
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vieilles « à qui les hérétiques avaient donné

des surnoms, dit Aubri ; l’une d’entre elle était

appelée sainte Marie ; une autre sainte Église

ou Loi romaine, une autre saint Baptême ou

Mariage ou sainte Communion. Et quand

elles disaient lors de l’interrogatoire : “moi je

crois la sainte Église ou la Loi romaine”, elles

voulaient parler de la vieille qu’ils appelaient

Église, et ainsi de suite3 ». Par contre à 

travers les chroniques on se fait rapidement

l’opinion de la démarche de Robert : il veut

frapper un grand coup et marquer les

esprits en profitant de la foule venue en

Champagne pour la foire. Cette fois, il a

accepté la collaboration des prélats des 

provinces ecclésiastiques de Sens et de

Reims. Ils sont seize exactement à se

relayer auprès de lui qui représente le pape

pour collaborer aux interrogatoires comme

juges ordinaires. Robert a mobilisé derrière

lui toute l’Église pour couper le Mal à sa

racine supposée.

Une mise en scène politique 
au service du comte
L’issue ne pouvait faire aucun doute. Le

bûcher est allumé sur le Mont-Aimé, le

vendredi 13 mai, veille de la Pentecôte, en

présence du seigneur de Champagne, de

ses compagnons et d’une foule immense

(plus de sept cent mille personnes des deux

sexes selon le cistercien Aubri des Trois-

Fontaines, qui exagère le chiffre à l’évi-

dence mais pour bien marquer l’ampleur

de l’événement). Et c’est là que le bûcher

du Mont-Aimé prend une toute autre

dimension que religieuse : c’est aussi une

mise en scène politique de grande enver-

gure au service du comte de Champagne.

Sans lui, aucun de ces événements n’aurait

pu avoir lieu. En tant qu’autorité séculière,

Thibaut a eu son mot à dire sur le lieu, le

moment et la manière dont se sont dérou-

lés le procès et le bûcher. Tout suggère

d’ailleurs que c’est lui qui a souhaité de

concert avec l’inquisiteur Robert une

démonstration publique de grande enver-

gure au moment de la grande foire de

Provins, cinq semaines avant son départ en

Croisade pour délivrer les Lieux Saints

conformément à ses vœux contractés en

1235. Son aide apportée à l’inquisiteur

désigné par le pape est pour lui un acte

dévotionnel qui lui permet de s’attirer les

faveurs divines. Le bûcher n’est-il pas,

selon le moine Aubri, “un holocauste 

plaisant à Dieu” ? La procédure initiée par

le frère Robert est tout à fait opportune.

Elle permet au comte Thibaud de montrer

à tous (évêques, vassaux, peuple) sa sincé-

rité et son zèle à combattre les ennemis du

Christ où qu’ils se trouvent4. Et outre cette

satisfaction d’avoir communié autour d’un

acte de purification spirituelle, cela lui per-

met aussi de satisfaire à un besoin pratique

urgent : il est le bénéficiaire des biens des

condamnés pour hérésie et il n’est pas

impossible qu’il ait vu dans l’action du

frère Robert l’occasion de remplir ses 

caisses à la veille de son départ.

Le procès sommaire et le bûcher du Mont-

Aimé auront en définitive autant servi les

intérêts politiques et personnels de ceux

qui les ont mis en œuvre que contribué à

l’extinction de l’hérésie en Champagne. Là

comme souvent et ailleurs c’est l’intrication

des pouvoirs spirituels et temporels qui

mène à la violence sociale la plus specta-

culaire, celle dont les hérétiques du Moyen

Âge furent les victimes particulières. ◆

Charles Peytavie
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� Le site du Mont-Aimé 
au milieu du paysage 

champenois. 

Photo G. Fleuri, collection CDT Marne.

3. Selon le moine cistercien

Aubri des Trois Fontaines, 

ce stratagème semble avoir été

courant chez les hérétiques de

Champagne. Le même évoque

la découverte, en 1200, 

d’hérétiques dans la ville de

Troyes, parmi lesquels se 

trouvaient deux vieilles très 

laides appelées l’une sainte

Église, l’autre sainte Marie. 

Il interprète là aussi l’usage de

ces surnoms comme un artifice.

4. Le comte de Champagne a

refusé à plusieurs reprises

d’obéir au pape Grégoire IX

qui lui demandait de prendre

le chemin de Constantinople,

assaillie selon lui par les infidè-

les et les hérétiques, et non

celui des Lieux Saints.
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� Sébastien Castellion

(1515-1563). S.H.P.F.

Dissidences

Un tel pamphlet mettant en cause Calvin

(1509-1564) et son projet d’unification des

croyances de l’Église réformée n’avait jamais

circulé. Quand paraît à Bâle, sous le pseudo-

nyme de Martin Bellius, fin 1553 début 1554,

le Traité des Hérétiques, à savoir, si on les doit

persécuter, et comment on se doit conduire avec

eux, selon l’avis, opinion et sentence de plusieurs

auteurs tant anciens que modernes, chacun

peut lire un texte clair, vif, mais aussi grave,

destiné au plus grand nombre mais prêt à

déplaire et surtout à contredire Calvin.

Une déclaration de guerre
Calvin devine aussitôt d’où vient l’assaut.

Bellius c’est Castellion avec qui il entretient

depuis plusieurs années une relation conflic-

tuelle. Bellius vient du latin bellum, la

guerre ; ce traité en est une nouvelle déclara-

tion. Depuis plus de dix ans, les relations

entre les deux hommes se sont détériorées.

Pris dans “la restauration des églises chrétien-

nes” prônée par la Réforme et entamée dès

leur retour à Genève, Calvin et Castellion ne

se pardonnent rien. 

Sébastien Castellion (1515 ?- 1563) est le

cadet de Calvin, de quelques années. Né à

Saint-Martin-du-Fresne, près de Nantua

(Ain), il fait ses études chez les Trinitaires à

Lyon. Son éducation le fait rencontrer les

croyances réformées. Vers 1540,  “converti”, il

se rend à Strasbourg, cité nourrie des princi-

pes de la Réforme et carrefour de toutes les

idées et influences européennes nouvelles.

Castellion y rencontre Calvin, au prestige

déjà considérable depuis la publication 

en 1536 de son Institution de la religion

Chrétienne. Castellion suit Calvin de retour 

à Genève. Il y occupe dès 1541 la charge de

recteur des écoles. Il se fait alors remarquer

par la publication en latin et français des

Dialogues sacrés, mélange d’enseignement

classique et d’éducation religieuse destiné à

ses élèves. Fort de cette première expérience,

Castellion se lance dans une entreprise de

plus grande envergure, la traduction en 

français du Nouveau Testament1. 

Castellion consulte Calvin. Calvin agacé par

ce projet, demande des corrections. À  la fin

de 1543, Calvin s’oppose à la désignation de

Castellion comme ministre de la paroisse de

Vandoeuvres, prétextant qu’il est inapte à

cette charge suite à des divergences théologi-

ques spécieuses. Pour Calvin, Castellion doit

rester aux écoles. Le 30 mai 1544, Castellion

agresse verbalement Calvin venu prononcer

devant les ministres genevois une leçon sur

les épîtres de Paul. Il reproche aux ministres,

inspirés par Calvin, de ne pas être fidèles aux

Évangiles et de “persécuter des innocents”.

Calvin ne tolère pas cet esclandre. Il porte

plainte devant les autorités civiles de Genève.

Castellion est privé de son droit de prêcher.

La rupture est consommée. Castellion décide

de quitter Genève pour Bâle2. Après une 

longue traversée du désert, Castellion se fait

une place de lecteur de grec à l’université de

Bâle en 1553. 

Sébastien Castellion (1515-1563)
Un autre combat contre la persécution des hérétiques aux temps premiers 
de la Réforme
“Il vaudrait mieux laisser vivre cent, voire mille hérétiques que de faire mourir un homme de
bien sous ombre d’hérésie”. Le Traité des Hérétiques de Sébastien Castellion paru à Bâle en
1554 est un coup de tonnerre dans les milieux réformés. Jamais pareil brûlot n’avait été jeté
à la face de Jean Calvin qui vient de donner son assentiment à la condamnation au
bûcher, à Genève, de Michel Servet. Enfant terrible des premiers temps de la Réforme,
Castellion poursuit une querelle déjà ancienne avec Calvin, un combat éthique contre la
persécution des hérétiques. Condamnés pour hérésie par les catholiques, les réformés 
peuvent-ils mettre à mort leurs propres hérétiques ?

1. Castellion achèvera une

première traduction de la

Bible en latin en 1551 ; en

1555, il publie La Bible nou-

vellement translatée, l’une des

premières bibles en français

moderne. Cette œuvre, consi-

dérée comme un monument

du patrimoine linguistique et

littéraire de la Renaissance,

n’existait qu’à vingt-et-un

exemplaires dans le monde

avant sa réédition en 2006 aux

Éditions Bayard.

2. À vingt-neuf ans il devient

correcteur d’imprimerie et

rencontre Thomas Platter et

Dryander (Francisco de

Enzinas) qui lui aussi a entre-

pris une traduction de la Bible.
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Pour la lutte contre l’hérésie,
mais contre la persécution 
des hérétiques
La condamnation au bûcher de Michel

Servet confirme Castellion dans ses pires

craintes sur la dérive de Calvin. Pour ce der-

nier Servet, parce qu’il refusait le dogme de la

Trinité, était devenu la quintessence de 

l’hérétique. Niant l’éternité d’un Christ 

préexistant à la Conception et à l’Incarnation

et se réclamant lui aussi d’un christianisme

authentique et restitué, Servet ne pouvait être

qu’un blasphémateur de la pire espèce. Pour

Calvin la fin de Servet justifie les moyens

qu’il va se donner : il renseigne l’Inquisition

catholique3. En avril 1553, Servet prisonnier

est condamné au bûcher. Il s’évade mais

commet l’erreur d’aller à Genève où,

dénoncé par le secrétaire de Calvin, il est

arrêté le 13 août 1553. Son procès s’ouvre

deux jours plus tard. La sentence est rendue

le 26 octobre : ce sera la mort. Refusant de se

repentir, il est conduit au bûcher le 27, après

une ultime rencontre avec Calvin. Ce 

dernier se hâte de publier en latin et en 

français une défense de la Trinité contre les

erreurs de Servet. Il s’y dédouane en dépei-

gnant Genève aussi répressive que la papauté

romaine. Mais parmi les voix discordantes

s’élève celle, horrifiée, de Castellion. 

Sans attendre, il publie son Traité des

Hérétiques et s’interroge sur la nécessité de

leur persécution. S’il condamne bel et bien

l’hérésie, Castellion met en avant l’éthique et

prend à contrepied la pensée de Calvin : 

persécuter, c’est se mettre à la place du Christ

au jour du Jugement dernier. Les Chrétiens

doivent accepter les interprétations nom-

breuses du message délivré par la Bible et non

se haïr. Dans sa préface, Castellion place

l’éthique évangélique avant toute autre

considération, religieuse et politique : “Il n’y a

aucune secte, laquelle ne condamne tous les

autres, et ne veuille régner toute seule. De là

viennent les bannissements, exils, liens, 

emprisonnements, brûlements, gibets et cette

misérable rage de supplices et tourments qu’on

exerce journellement”.

Dans le corps de l’ouvrage, recueil 

d’autorités proscrivant la poursuite de

l’hérésie, l’auteur recourt à saint Jérôme,

saint Augustin, Luther, Erasme et pour

donner le change à Castellion  ainsi qu’à

un certain Jean Calvin…

Cette publication posant si nettement com-

bien l’exécution de Servet est une honte pour

la Réforme ne reste pas lettre morte. Calvin

réagit mais surtout Théodore de Bèze, dès

septembre 1554 quand il publie en latin, puis

en français, son Traité de l’autorité du magistrat

en la punition des hérétiques et du moyen d’y

procéder (1560). Il y légitime la persécution

des hérétiques, le recours aux autorités civiles

par le pouvoir ecclésiastique et l’emploi de la

peine capitale. Seul face à un système intel-

lectuel désormais bien rodé, Castellion se

défendra, résistera tant qu’il pourra aux 

attaques que son ouvrage “venimeux”

suscitera. Calvin dira de lui : « croyez-moi,

Castellion est un monstre qui a autant de

venin qu’il a d’audace, d’acharnement.

Il simule la charité pour arme, il simule la

modestie, tandis qu’il ne se peut rien rêver de

plus orgueilleux ». Jusqu’à sa mort le 21

décembre 1563, il sera la cible des attaques

de Calvin et de Théodore de Bèze qui 

voient en lui le deus ex machina du moindre

pamphlet, l’“instrument choisi de Satan4”.

Sébastien Castellion avait mis en lumière un

problème majeur du christianisme lorsqu’il

évolue vers une Église unifiant ses systèmes

de croyances, de pratiques et de dogmes. 

Que fallait-il faire des options discordantes

des hérétiques ? L’Église de Genève

répondit par une exécution et, en se défi-

nissant ainsi dans l’opposition à un tiers

comme l’Église romaine en son temps

contre d’autres hérétiques, cela fit sans

doute d’elle une Eglise à part entière.

Quant à Castellion, la postérité le décrira

comme un maillon essentiel à une histoire

humaine de la miséricorde et plus tard de

la tolérance. ◆

Charles Peytavie

�Michel Servet (1509-1553).
Dessin de Dimpre.

3. Selon le moine cistercien

Aubri des Trois Fontaines, 

ce stratagème semble avoir été

courant chez les hérétiques de

Champagne. Le même évoque

la découverte, en 1200, 

d’hérétiques dans la ville de

Troyes, parmi lesquels se 

trouvaient deux vieilles très 

laides appelées l’une sainte

Église, l’autre sainte Marie. 

Il interprète là aussi l’usage de

ces surnoms comme un artifice.

4. Le comte de Champagne a

refusé à plusieurs reprises

d’obéir au pape Grégoire IX

qui lui demandait de prendre

le chemin de Constantinople,

assaillie selon lui par les infidè-

les et les hérétiques, et non

celui des Lieux Saints.
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René Nelli (1906-1982) :
Le philosophe
du catharisme

Poète en français et en occitan, théoricien et 
éditeur de poésie, traducteur, préfacier, anthologiste
de la littérature et de la poésie occitane médiévale et

moderne, philologue romaniste, essayiste, 
érotologue, critique d’art, historien des religions,
des idées et des lettres, ethnographe, humaniste
total mais philosophe avant tout.

É
crire sur René Nelli, sur son

œuvre, moi qui ne l’ai pas connu,

moi qui ne le comprends pas tou-

jours, ou toujours pas, mais qui le remercie

pour ce qu’il a instillé de culture dans ma

vie, est une chose assez extraordinaire pour

sembler découler d’un pari que je me serais

fait à moi-même, à l’occasion de cette 

première parution, presque une forfaiture

dans quelques-uns des aspects particuliers

que j’emprunte aux biographes, analystes,

critiques, zélateurs par habitude ou 

compagnons de toujours du Maître.

J’entretiens donc avec Nelli une correspon-

dance toute imaginaire, ponctuée de ren-

contres aux médiums les plus divers. Mais

j’aime retrouver dans ce que beaucoup ont

dit de lui cette affinité étrange, cette inti-

mité particulière, qui pousse à en parler

comme d’un ami, mais jamais comme

d’un père ou d’un frère. Ceci signifie une

révérence infinie et même pour ceux qui

l’ont connu, je veux dire vraiment connu,

la distance de l’élève, peut-être du disciple,

tout autant que la gratitude de celui qui

n’aurait plus soif au beau milieu d’un

désert humain parfaitement aride. Dans

les anecdotes que l’on raconte sur lui, dans

les propos qu’on lui prête, souvenirs sou-

vent reconstruits par l’admiration qu’on lui

porte, il y a des profondeurs de parabole,

une allégorie de sa pensée, une sorte de

réincarnation de ses propos. Et c’est 

souvent que l’étude méticuleuse d’une

simple partie de son œuvre – tant la vasti-

tude de sa production intellectuelle

demanderait de temps, plusieurs vies, pour

en tenter l’exégèse – s’effondre face à la

densité de sa vie, si présente. J’aime cela

aussi dans l’œuvre de Nelli : qu’elle ne

puisse se réduire à rien de commun, d’éti-

queté, de déterminé, comme un ruisseau

qui interdirait qu’on l’enferme derrière un

barrage, qu’on l’apaise et l’assagisse et

qu’on brise son élan créateur en croyant lui

donner sa vraie profondeur. Aussi c’est sou-

vent pitié de voir ceux qui veulent en faire

leur propriété, en rehausser leur propre

gloire comme tous les courtisans, tenter

d’en approcher l’œuvre pour en grappiller

une once de célébrité ou d’éternité 

nellienne. 

J’ai eu, grâce à Madame Nelli,

alors que je n’étais qu’un jeune documen-

taliste tout juste embauché au Centre

d’Études Cathares, association co-fondée

par René Nelli en 1981 comme tant d’au-

tres espaces de culture régionaux, la chance

de pouvoir m’asseoir seul derrière son

� René Nelli à 34 ans.
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bureau, environné par sa bibliothèque, au

24 rue du Palais à Carcassonne. J’avais été

tenté par la rédaction d’une sorte de catalo-

gue de son fonds, pensant qu’il servirait

l’œuvre en en donnant les contextes,

comme un cadre intellectuel propice à la

réflexion d’autres chercheurs. Mais 

l’infinie diversité des titres, la multitude des

auteurs, l’incroyable horizon littéraire

construit par Nelli toute une vie durant, la

force improbable de la géographie particu-

lière de sa bibliothèque, tout m’en a 

dissuadé. J’ai saisi là l’inutilité d’un 

quelconque catalogage et la futilité de ce

qui ne serait devenu qu’une bibliomancie

préalable à son œuvre. Et je me suis assis,

un instant étourdi par cette résistance à

l’uniformité, à la norme, à la mémoire

pleutre des bibliothécaires, face au sous-

main en buvard encore plein d’empreintes

en miroir de ses mots, de sa vie. 

Sans doute d’autres gommeront

les anecdotes d’une biographie amicale

(dont celle-ci qui ne vaut que l’instant de

ce court article), toujours semblable à celle

que l’on donne d’un ami défunt et produi-

ront, pas à pas, ligne à ligne, une histoire de

l’homme qu’il devait être, qu’il aurait dû

être et qu’il finira par devenir dans la certi-

tude de tous. Ces mêmes ne garderont 

de lui que son œuvre et, dans cette œuvre,

trancheront en faveur de l’historien, du 

poète, du philosophe, de l’ethnographe ou 

de l’esthète penseur de l’Amour et de

l’Occitanie. D’autres enfin pointeront dans

sa pensée d’inspiration cathare ce que son

temps, ses amis et ses moyens d’alors expli-

quent d’approximations, d’apologues et

d’intuitions encore invérifiées. Mais tous se

devront d’exprimer la belle liberté de son

art poétique, la totale hérésie de ses pen-

sées, les chemins de traverse européens

qu’il foulait passionnément pour revenir à

Carcassonne, toujours, le dilettantisme

revendiqué dans sa naissance même d’une

œuvre généreuse et, malgré toute 

l’ampleur et la diversité de cette œuvre, la

discrétion, les scrupules, la timidité 

peut-être de l’homme.

2) :
Les sept piliers du catharisme
Le fait historique important, c’est qu’aux XIIe et XIIIe siècles 
un certain nombre de cathares ont cru tout à la fois et systémati-
quement : 1° que Dieu était tout-puissant dans le Bien et dans
l’éternité, mais, 2° qu’il existait, dans le temps, une racine du Mal
qui viciait toute manifestation originellement bonne ; 3° que le
principe du Mal n’était, en dernière analyse que nihil, ou du
moins qu’un demi-être (Est et non est) ; 4° qu’il ne pouvait se
manifester que dans le Mélange ; 5° que le vrai Dieu avait tout créé
de sa propre substance, et non point du néant ; 6° que la création
était co-éternelle au Créateur ; 7° que la créature n’avait point 
de liberté.
Ces sept propositions forment l’armature dialectique de
l’“hérésie” dualiste, la caractérisent, la distinguent de toutes 
les autres hérésies chrétiennes apparues aux mêmes siècles. Elles
forment indiscutablement un tout organique où chacune, comme
nous l’avons déjà montré, prête aux autres son appui logique.

Extrait de Le phénomène cathare. Perspectives philosophiques et
morales, Éditions Privat, 1964, p. 69

“…Et je me suis assis, un instant
étourdi par cette résistance à
l’uniformité…”
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Long préambule donc pour

constater qu’il serait vain de vouloir “tout”

dire sur René Nelli et qu’il manque une

vraie biographie, que sans doute seule

Madame Nelli pourrait écrire, consacrant à

son mari et à son œuvre toute sa compré-

hension et toute son affection. Longue

digression sans doute pour assumer la par-

faite transparence de cet  article qui vient

signaler la nécessité d’en laisser écrire d’au-

tres, souvent, plus informatifs, par d’autres,

mieux informés.

Je voudrais pour ma part signaler

une fois encore combien l’apport de Nelli

fut magistral, incomparable dans sa com-

préhension des implications métaphysi-

ques et morales du catharisme, appuyée

sur une connaissance intime des sources

dont il avait traduit et exploré la grande

majorité d’entre-elles. Je ne crois pas que

Nelli se soit jamais vraiment intéressé aux

causes historiques de l’implantation et du

devenir du catharisme, pas plus peut-être

qu’il ne s’est contenté de déplorer les cir-

constances de sa disparition. Les implica-

tions sociologiques, les prolongements

politiques du catharisme disparaissaient pour

lui derrière ce qu’il nommait “le système de

croyances” de cette hérésie. Tout comme 

l’occitanisme politique et régionaliste auquel

il préférât toute sa vie le génie d’oc. 

C’est l’aventure spirituelle bien plus que

l’aventure historique des Bons Hommes

qui fait le cœur de la plupart de ses

ouvrages fondateurs en la matière.

Qu’importe la méthode critique de

l’histoire, là où la source manquait 

l’écrivain n’en était que plus talentueux,

osant même assumer ses travaux comme

des “méditations personnelles”. Nelli

concevait de l’agacement, quelquefois du

dédain et souvent une colère froide pour

ceux qu’il nommait “les érudits” et qui

vidaient de “toute substance” son

Catharisme au “C” majuscule. 

Les principaux jalons de son

exploration du catharisme, entrecroisés et

nourris d’autres travaux non moins 

fondateurs en érotologie, sur les

Troubadours, sur l’Occitanie, tracent pour

son lecteur un chemin fait de nécessaires

allers et retours entre des textes de 

commande et de véritables essais ; si La vie

quotidienne des cathares languedociens au

XIIIe siècle paru chez Hachette en 1969

semble parfaitement consensuel, 

La Philosophie du catharisme : le dualisme

radical au XIIIe  siècle paru chez Payot en

1975 est un livre de “combat”, un fort

plaidoyer pour une aventure intellectuelle

anti-conformiste. C’est ce qui fait la “géné-

rosité” de son œuvre d’avoir réussi à don-

ner à ses lecteurs, entre 1943 (“Esprit d’une

métaphysique d’Oc. Introduction à une

dialectique du bien et du mal”, dans Cahiers

du Sud. Le génie d’Oc et l’homme méditerra-

néen) et 1975, tous les matériaux nécessai-

res (éditions des rares sources authentique-

ment cathares dans Écritures cathares,

première édition chez Denoël en 1959,

Dictionnaire des hérésies méridionales

chez Privat en 1968 et de nombreux glos-

saires) ainsi que les plans de l’édifice intel-

lectuel de son catharisme (jusqu’à en livrer

l’achèvement ultime sous la forme de son

Journal spirituel d’un cathare d’aujourd’hui

chez Resma en 1970) devenant l’architecte

La culture languedocienne
Le Languedoc «secret» appartient à l’Histoire. Je ne connais pas
une seule de ses tendances idéologiques dont on ne puisse trouver
l’équivalent dans d’autres provinces françaises, mais il est incon-
testable que quelques-unes d’entre elles ont trouvé en Occitanie
une terre d’élection, où elles se sont enracinées et développées
mieux que partout ailleurs. Il n’est certes pas question d’attribuer
à ce phénomène des causes “providentielles”, ni de l’expliquer
mécaniquement par des conditionnements géographiques, socio-
logiques ou ethniques. L’accumulation sur un même territoire
d’événements significatifs et de faits culturels marquants peut
bien être l’œuvre du hasard. Mais le résultat de leur interaction et
des influences qu’ils ont exercées les uns sur les autres, n’en
constitue pas moins une sorte de mémoire, un ensemble de carac-
tères acquis dont la permanence et la fixité relative cessent d’être
aléatoires. Et c’est cela que j’appelle la “culture languedocienne”.

Extrait de Histoire secrète du Languedoc, Éditions Albin Michel,
1978, p. 10.
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d’une pensée dualiste moderne et d’une

réflexion sur le néant et sur le Mal qu’il

proposait à d’autres d’habiter. René Nelli

nous permet d’envisager les portées philo-

sophiques, dialectiques et rationnelles glo-

bales d’un message religieux cathare que

seule sa pensée a pu rendre à ce point fluide

et homogène, en le débarrassant des ava-

tars et des accidents historiques locaux.

Pour Nelli toute réflexion sur le catharisme

ne pouvait être que philosophique et le

ramenait à son projet métaphysique :

extraire des conceptions dualistes médié-

vales du monde l’universalité et l’intempo-

ralité des grandes questions cardinales de

l’être et du rien, du bien et du mal, du 

permanent et du provisoire. C’est ce ques-

tionnement pleinement humaniste qu’il

prolonge et poursuit dans toute la diversité

de son œuvre : en poète tout d’abord mais

nul n’en doute (voir par exemple la belle

thèse de Nathalie Bonnery-Constans

parue aux éditions l’Harmattan en 2000

sous le titre René Nelli : poète en pays

cathare), en philologue ensuite, capable de

transcender les sources en en adaptant la

traduction pour des lecteurs modernes, en

archéologue pour prolonger la description

des vestiges en un curieux imaginaire

cathare, en ethnographe enfin pour oser des

hypothèses inédites sur les bases fragiles des

témoignages contenus dans les registres

d’Inquisition de Jacques Fournier. 

René Nelli avait cette politesse de

toujours mettre en exergue à son

raisonnement de précieuses notes de bas

de page pour renforcer ses choix d’une éru-

dition jamais provocante et pourtant

somptueuse, protégeant ainsi son lecteur

des risques intellectuels qu’il prenait seul.

De même il souhaitait concentrer l’atten-

tion de ses lecteurs sur les points essentiels

de ses raisonnements en renforçant ses

assertions par une typographie en italique,

procédé systématique, usage du professeur

soucieux de convaincre sans brusqueries

mais fermement décidé à y parvenir. 

La forme de l’essai, ses choix assumés de

procéder toujours à un enseignement, sa

conviction de ce que l’implicite latent dans

les textes qu’il étudiait était plus important

que leur explicite flagrant, littéral, qu’il

laissait aux soins de ceux qu’il appelait des

“historicistes” voire des “scientistes”, font

de son œuvre une pédagogie toujours 

agissante. Il ne faut pas sauter les avant-

propos de Nelli, car son amertume vis-

à-vis des savants, du monde universitaire

et l’indépendance, la liberté qu’il en tire

sont deux importantes clefs de lecture. 

Mais une fois apprivoisés les 

particularismes de sa pensée et de son

œuvre, lire ou relire Nelli pour sa part

“cathare” ce n’est pas privilégier le seul sens

d’une pensée hérétique au mépris de son

histoire, c’est au contraire enrichir son 

histoire d’une pensée qui lui soit 

propre et irréductible à d’autres.◆

Nicolas Gouzy
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� René Nelli à 75 ans.
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